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c o m p t e s  r e n d u s 

RHAF, vol. 69, nos 1-2, été-automne 2015

Belliveau, Joel, Le « Moment 68 » et la Réinvention de l’Acadie (Ottawa, Les presses de l’Université 
d’Ottawa, 2014), 362 p.

disons d’emblée que l’on ne pourra plus se pencher sur l’histoire du 
mouvement étudiant canadien ni sur celle du nationalisme acadien sans 
tenir compte de cette étude. C’est dire l’importance et toute l’originalité 
de sa contribution. D’un point de vue général, elle confirme à quel point 
la tendance des historien/nes à penser le mouvement étudiant au Canada 
comme étant le reflet d’une dualité canadienne, canadienne-anglaise 
d’une part et québécoise d’autre part, occulte des pans importants de son 
histoire. En analysant par le menu les convictions et les causes épousées 
par les cohortes de leaders étudiants acadiens de Moncton entre 1957 
à 1969 – notamment ceux de l’Université de Moncton – Joel Belliveau 
lève le voile non seulement sur le militantisme étudiant d’une région 
trop souvent ignorée, mais confirme que ces jeunes sont bien de leur 
temps et vivent au diapason des contestations de la jeunesse occidentale. 
Il cherche, de fait, à établir comment se sont articulés leur allégeance aux 
idéaux de leurs semblables ailleurs et leur activisme qui découle spécifi-
quement du contexte monctonien et de leur identité acadienne. 

Or, sa contribution la plus significative et tout probablement celle qui 
suscitera le plus de débat, tient aux nuances de poids qu’il apporte à la 
thèse avancée par d’autres chercheurs, voulant que le mouvement étu-
diant soit à l’origine du néonationalisme acadien, l’un donnant naissance 
à l’autre. S’il ne conteste pas cette parenté, qui a d’ailleurs largement 
fait consensus, il tient à démontrer toutefois que le mouvement étu-
diant « précède, et de beaucoup, l’apparition du courant néonationaliste » 
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qui s’inspire d’abord et avant tout des objectifs et des prises de position 
du mouvement étudiant occidental. Plus encore, l’auteur soutient que 
jusqu’à la fin des années 1960, les étudiants les plus militants étaient anti-
nationalistes.

C’est en fournissant une analyse fine et nuancée du discours étudiant 
sur la longue durée, tiré entre autres de la presse étudiante et des docu-
ments provenant du fonds d’archives de Pierre Perrault, réalisateur du 
film L’Acadie,	 l’Acadie	?	!	?, qu’il a su découper cette décennie au sens 
large en trois périodes. Il confirme du coup à quel point la culture poli-
tique étudiante évolue et se transforme de façon remarquable et en peu 
de temps. Au cours de ces années, soutient Belliveau, les étudiants de 
Moncton développent leur identité propre à titre d’étudiants et en vien-
nent à se percevoir comme un corps social autonome avec une vision du 
monde qui les distingue. On peut dire qu’en cela ces jeunes suivent un 
parcours très comparable à celui de leurs collègues ailleurs au pays. Ils 
adoptent aussi des causes et les idéologies de la « nouvelle gauche », adhè-
rent à des théories anticolonialistes et appuient la participation démocra-
tique au sein des universités ainsi qu’une augmentation du financement 
universitaire et étudiant, pour ne nommer que celles-là. 

Or, selon Belliveau, c’est en 1964-1965 que naît le premier mouvement 
étudiant acadien – l’année de la première manifestation étudiante au 
Nouveau-Brunswick depuis la Seconde Guerre mondiale – contre une 
augmentation des frais de scolarité à Fredericton. C’est aussi à partir de 
cette date, et jusqu’en 1967, que les leaders étudiants de Moncton adhè-
rent à ce qu’il baptise « l’idéologie de la participation modernisatrice ». 
C’est dire qu’ils vouent une confiance sans réserves à l’État providence, 
seul capable à leurs yeux de mener à bien la modernisation et le progrès 
de leur société et d’assurer une participation citoyenne démocratique 
aux affaires publiques. Ils endossent tout particulièrement les nouvelles 
politiques entérinées par le gouvernement de Louis Robichaud – premier 
Premier ministre acadien de la province.	Mais, en contrepartie, l’engage-
ment prioritaire qu’ils accordent aux valeurs démocratiques et libérales 
fait en sorte que ces jeunes rejettent les causes qui accaparent l’attention 
des nationalistes de tout acabit. Ils dénoncent ainsi le nationalisme et 
les valeurs des membres de l’élite définitrice acadienne – porte-étendard 
d’un nationalisme traditionnel rétrograde auxquels ils ne peuvent s’iden-
tifier. Ils ne s’identifieront pas plus aux nationalistes réformateurs, pré-
férant s’éloigner des querelles et des dissensions intestines qui divisent 
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le mouvement nationaliste acadien à cette époque. Leurs priorités sont 
ailleurs. 

Belliveau fournit un exemple des plus probants du peu de cas qu’ils 
font de leur identité acadienne lorsqu’il signale que ces jeunes appuient 
le bilinguisme mais en autant qu’il améliore l’accès de tous les citoyens 
à l’appareil étatique quelles que soient leurs origines ethniques. Leur 
manque d’intérêt pour les débats linguistiques qui ponctuent l’actualité 
représente une réaction du même ordre. Si l’auteur remarque que « voilà 
une posture qui étonne de la part de membres d’un groupe linguistique 
minoritaire », elle étonne moins grâce à ses explications. Or, les choses 
vont changer du tout au tout, entre 1968-1969. De fait, Belliveau estime 
qu’on assiste alors à la montée d’un deuxième mouvement étudiant. En 
effet, les étudiants opèrent un virage radical abandonnant du coup leurs 
convictions libérales réformatrices pour finalement défendre l’idéologie 
néonationaliste. Il affirme que ce virage est en partie imputable à la désil-
lusion grandissante et amère qui s’empare d’eux devant les échecs de 
l’idéologie de la participation modernisatrice du gouvernement. Un sen-
timent d’aliénation s’installe à demeure. 

Mais c’est aussi à cette époque que les étudiants acadiens de Moncton 
développent une sensibilité accrue aux inégalités linguistiques et sociales 
qui persistent entre Acadiens et anglophones. Dit autrement, ce n’est qu’à 
partir de 1968 qu’ils tissent un lien étroit entre leur identité acadienne 
et leur infériorité économique et le peu de place accordée au français. 
L’auteur note la retombée d’incidents précis tels que les propos provo-
cateurs du maire anglophone de Moncton, Richard Jones, ou encore les 
tensions linguistiques de plus en plus conflictuelles qui sévissent au sein 
des écoles publiques. Or, tout comme pour les périodes précédentes, Bel-
liveau estime que ces facteurs ne sont pas suffisants pour rendre compte 
de la radicalisation de la pensée étudiante. 

Comme partout ailleurs, les étudiants acadiens monctoniens connais-
sent eux aussi leur « moment 68 » durant lequel leurs collègues se radi-
calisent à l’échelle occidentale. L’auteur aurait pu fouiller encore davan-
tage cette parenté en confirmant si, à ce stade, le mouvement acadien 
a été la proie de dissensions idéologiques gauchisantes se déclinant en 
fonction du nom de ceux qui furent des héros parmi certains y compris 
Mao Tse Tung, Leon Trotsky, Fidel Castro pour ne nommer que ceux-là. 
Ces dissensions idéologiques et sans frontières ont certainement déchiré 
un grand nombre de mouvements étudiants à la fin des années 1960. 
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Qu’en a-t-il été du mouvement étudiant acadien ? Cette question vient 
surtout souligner à quel point cette étude toutes en nuances nous invite 
à continuer sur sa lancée pour fouiller encore davantage comment le 
mariage des influences de l’ailleurs et du local ont de fait donné naissance 
à des mouvements étudiants uniques dans toutes leurs ressemblances.

Nicole	Neatby
Département	d’histoire	

Saint	Mary’s	University

Bérubé, Harold, Des sociétés distinctes : gouverner les banlieues bourgeoises de Montréal, 1880-
1939 (Montréal et Kingston, McGill-Queen’s University Press, 2014), 268 p.

Reconnaissons-le d’emblée, le sous-titre de l’ouvrage d’Harold Bérubé ne 
rend pas entièrement justice au propos de l’auteur. D’une part, parce que 
la gouvernance dont il est question emprunte beaucoup à la gestion entre-
preneuriale dont se réclament, réformisme oblige, les élus et les adminis-
trateurs municipaux des banlieues. Mais et surtout parce que, d’autre part, 
Bérubé, loin de limiter son analyse aux modalités et aux mécanismes de 
ladite gouvernance, entend montrer que la constitution et la « gestion » de 
ces municipalités sont porteuses d’un projet socio-spatial global qui s’ins-
crit dans la longue durée. En d’autres termes, la gouvernance sur laquelle 
on s’attarde est subordonnée, dans la mesure des marges de manœuvre 
accordées par les lois qui régissent les municipalités, à un projet qui com-
mande la manière dont on la définit et la met en œuvre.

Les sociétés distinctes auxquelles s’attarde l’auteur sont celles de West-
mount, de Mont-Royal et de Pointe-Claire, trois bastions de la bourgeoisie 
anglo-montréalaise. Quant à la période ciblée – les années 1880-1939 –, 
elle correspond, pour partie, à une ère de forte croissance métropoli-
taine, tant sur le plan démographique qu’économique, et, pour partie, à 
une période trouble qui prend fin avec le déclenchement de la Seconde 
Guerre mondiale.

Le premier chapitre est consacré aux contextes historique et historio-
graphique du rapport de la ville à ses banlieues. Après avoir rappelé que 
l’étude des banlieues s’inscrit, à compter des années 1960, dans le cadre 
plus général des études urbaines, on y souligne que les années 1980 et 
1990 ont été l’occasion de critiques et de raffinements conceptuels qui 
ont progressivement permis de mieux appréhender un phénomène 


